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Ça coûte rien d’essayer, pas vrai ? il m’avait dit, alors j’ai voulu voir, ouais eh ben si, ça a coûté. À moi, à mon amour-propre.


Rends-le-moi ! Je pourrais toujours lui demander, à Sano, mais il voudra rien savoir et, de toute façon, l’amour-propre n’est pas un truc qui vous revient facilement, ça se récupère à l’arrache. D’ailleurs, baiser avec un mec qui vous plaît pas plus que ça, de toutes les manières qu’on le fasse et de toutes les façons qu’on l’envisage, c’est pas une chose à faire. Il n’est pourtant rien pour moi, ce Sano. Sano Akihiko… D’abord, il ne m’a jamais dit qu’il m’aimait, c’est même pas un copain, on fréquente le même bahut, sans plus, nos classes sont différentes, on est dans des clubs différents et on a aucun pote en commun. Comment expliquer que j’aie baisé avec ce blaireau ?


L’alcool ?


Ce serait facile de le mettre sur le compte de la boisson, mais même ça, ce serait un mytho. Pas la peine de chercher les grands mots, comme quoi je me serais fourvoyée question morale ou je sais pas quoi, non, c’est tout bêtement pas ça.


En vrai, si je l’ai fait, c’est parce que j’avais envie d’essayer, au fond.


Le petit engin de Sano était l’objet de vannes innombrables, chacune te forçant à te retenir pour ne pas exploser de rire. Ces rumeurs étaient fondées. Moi, je m’étais dit comme ça : tiens, si je vérifiais si ce qu’on raconte est juste ? Quant à ce qu’on disait aussi de Sano lui-même, qu’il compensait la petitesse de son instrument par un jeu de doigts et une technique hors pair, j’avoue que j’y étais pas non plus tout à fait indifférente. Sa technique, j’ai pas pu vraiment en juger. Forcé. Rien à faire, avec un garçon que j’aime pas un minimum, ça marche pas. N’empêche, si j’ai mouillé, finalement, c’est quand même que sa technique n’est pas si nullarde, mine de rien, donc que la rumeur disait vrai. Moi aussi, tripotée de toutes les façons par un Sano que j’aimais même pas, j’ai bel et bien mouillé.


Atroce.


Mais ce qui me tue, c’est encore les mots débiles dont il m’a abreuvée pendant qu’il tournicotait à poil autour de moi, allongée, sans cesser de me peloter :


« C’est bon ? Tu prends ton pied ?


« Tu préfères pas par ici ? 


« Ah, t’aimes mieux comme ça, je parie ? Vas-y, te retiens pas surtout, tu peux jouir à haute voix. 


« Si tu veux que je te la mette, t’as qu’à le dire, c’est quand tu voudras. 


« Tu sais que t’es trempée, Aiko ! Ça barbote, j’entends d’ici ! Tiens, écoute. »


C’est pas bon du tout. Prendre mon pied ? Mon cul, oui ! Je dirai rien. Si je disais quelque chose, ce serait pas avec toi, tu parles ! Me la mettre ? Merci bien ! J’en veux pas, mais alors pas du tout de ton vermicelle ! Et compte pas que je m’installe en cavalière. Crois pas non plus que ton harcèlement m’en impose, tu sais. Surtout pas que c’est grâce à toi si je mouille où tu dis. Tu m’as tellement roulée dans tous les sens que ça me « barbote », comme tu dis, jusque dans les oreilles et les trous de nez, alors.


Le mini-engin à Sano !


Tout microscopique qu’il était, il bandait comme un grand, j’en avais le cœur soulevé. Il était bizarre, genre déformé. Et c’est alors que j’ai senti qu’il venait de me pénétrer.


Ah, sans blague, pire, tu meurs !


« Ah, Aiko. Il fait si bon en toi. 


« Aiko, ô Aiko, ah, tu me serres si bien, que c’est bon ! 


« Laisse-moi te prendre par derrière. 


« Accroupis-toi sur moi et remue voir. 


« Plus nerveuses, les hanches ! 


« Cambre-toi.


« T’es carrément bandante, tu sais. T’as des nichons du tonnerre. Bien gros et qui font boing boing en se balançant. »


T’es taré, ma parole ? J’ai pas d’ordre à recevoir de toi. C’est pas parce que tu veux voir comment c’est en levrette ou en tape-cul qu’il faut sans arrêt me faire rouler comme ça vite fait de l’un à l’autre. Arrête de me faire prendre les poses que t’as envie de voir. Et de triturer mes seins avec cet air réjoui.


J’imagine qu’il avait appris tout ça en regardant des cassettes porno. Du coup, désireux de refaire lui-même ce qu’il avait vu, le petit curieux me faisait pirouetter, me retournait comme une crêpe, me relevait bien haut bras et jambes.


Et là-dessus éjaculation faciale !


Connard, connard, connard et connard ! Super connard, giga connard, le gigolo, mais au gland à l’air comme un grand, le traître et peu ragoûtant, j’ai nommé le zizi-qui fait-gerber de Sano !


Non mais, n’importe quoi ! Vouloir décharger au visage d’une fille de son bahut !


Il s’en est pas fallu de beaucoup. Grouille-toi de finir, merde ! j’étais en train de me dire, sans bien faire gaffe, mais à l’instant même où il se défoulait la chance a voulu que je capte du coin de l’œil un éclair perfide dans son regard. Je serais demeurée distraite que sa saleté de semence m’aurait probablement giclé en pleine face ! Et sûr et certain que mon amour-propre, pour le coup, je l’aurais senti me dire adieu définitivement, s’éloigner hors de ma portée vers un endroit froid et solitaire au plus sombre des ténèbres lointaines au fond duquel il se serait enfoncé et où il aurait été réduit en charpie jusqu’à finir par disparaître complètement.


Jusque-là il s’était défendu vaille que vaille, avec courage et ténacité. Je ne pouvais pas le perdre comme ça, pour la simple raison que Sano venait de me faire le coup de l’éjaculation faciale.


Grâce à mon heureuse réaction, j’en ai été quitte simplement pour un bras aspergé par son foutre infâme.


« Simplement » c’est une façon de parler. Car il s’agissait de mon précieux bras gauche. Celui dont la main porte le bol de riz quand je mange. À partir de maintenant, je voudrais faire comme les mannequins dans les vitrines ou les poupées Barbie, détacher mon bras au niveau de l’épaule, le cacher, je ne sais pas, dans ma chambre, sous mon lit, et venir m’asseoir à table avec seulement mon bras droit. Car mon précieux bras gauche a été souillé par ce taré de Sano Akihiko.


Souillé pour toujours, lui dont je ne peux me passer ni au tennis ni au kendo.


Donc, j’ai évité de justesse son sperme, que j’ai reçu sur le bras, lequel j’ai frotté sur le drap, après quoi j’ai aussitôt jeté un regard circulaire dans la chambre, mais comme une chambre de love hotel ne saurait contenir ni raquette ni sabre d’entraînement et que je n’ai rien aperçu qui puisse en faire office, j’ai dû me rabattre sur mon pied et j’en ai mis un coup, quelque chose de bien, dans la poire à Sano en train de protester : Mais putain, pourquoi t’as détourné la tête ! et qui rigolait tel un crétin fini, son bout de queue ridicule encore à la main. Houlà ! il a fait en tombant cul par-dessus tête au bas du lit, de l’autre côté. Plus question que je lui dise quoi que ce soit. Dans ma tête, j’ai eu la vision du chanteur noir LL Cool J qui me disait OK, all right, girl. So get the fuck out of here now ! et tapait un grand coup dans ses mains, alors j’ai passé à la vitesse grand v ma petite culotte et mon soutif, mon T-shirt et ma jupe, après quoi j’ai laissé Sano toujours au bas du lit qui se tenait le nez en disant : Aïe ! Qu’est-ce qui te prend, hé ? Ha ha ha. Dis, regarde voir, je saigne pas du pif ? Pour me faire croire que ce qu’il venait de faire c’était juste histoire de déconner, j’ai attrapé mon sac, ouvert la porte et suis sortie.


Ah, mince. L’argent. Pour la chambre.


Oh, et merde ! Il peut bien m’en faire cadeau.


Et puis, tout bien réfléchi, non. Ça me ferait mal qu’il rapplique ensuite pour me réclamer la moitié. J’ai tiré trois billets de mille de mon porte-monnaie, rouvert la porte et les ai balancés à l’intérieur.


Je les ai vus retomber en voletant à côté des chaussures du gars et, au-delà, leur proprio à poil, la bite au vent, enfin, du peu qu’elle pouvait, ratatinée comme elle était, qui disait : Hein ? Quoi ? Mais où tu vas, hé ? Minute, merde, attends ! Sans blague, Aiko, non, tu peux pas me faire ça ! Mais ça n’a fait que me foutre les boules et j’ai claqué la porte. La dernière chose que j’ai vue m’a achevée. Mes trois billets qui venaient de quitter mon porte-monnaie, des billets bien à moi, censés me protéger, je les ai abandonnés, le cœur déchiré à l’idée que je faisais là autant dire un sacrifice humain, et je me suis carapatée. Me soustraire à ce fichu enfoiré d’éjaculateur facial. À cette petite bite pas si cool qu’on prétendait. À cette foutue connerie. À la conne que j’étais.




La conne que j’étais me suivait comme une ombre. Pas moyen de m’en défaire.




D’autres filles avaient probablement couché avec Sano mais je me suis demandé : en quoi ces galipettes ont bien pu leur plaire ? Et j’ai eu la vague impression de m’être fait avoir.


Je m’étais laissée piéger.


Un piège pour amener d’autres filles à se ramasser dans la figure le sale finish visqueux de Sano.


Je jurerais que ça avait été un vrai choc pour elles. Ce qui fait qu’elles avaient soigneusement évité de parler de cet épisode final et dit seulement genre : C’était bon, super bon. Si tu en as l’occasion, un conseil : essaye. Et moi bonne pomme qui avais foncé tête baissée j’étais l’écervelée numéro… numéro combien, au fait ?


Est-ce que je vais dire à quelqu’un, moi aussi : C’était bon, vachement bon – en gardant pour moi la gicle faciale – je te conseille de tenter le coup, parce que, le mec en a une genre mini, d’accord, par contre il compense, je t’assure, il sait y faire. 


Non, je vais pas le dire. Même si ça m’amuse d’imaginer, je sais pas, tiens, Reiko ou Sho’chan (en voilà deux qui me gonflent sérieusement en ce moment), vertes de s’être fait gicler la tronche par lui, eh ben, non, je vais rien dire. Mon amour-propre en a pris un gros coup avec Sano, c’est vrai, mais il est pas tombé si bas.


Que j’ai baisé avec lui, je ne souhaite pas le raconter de moi-même. Je veux le garder pour moi, ne plus y penser, que ça reste un secret. Autant que possible l’oublier. L’idéal serait de pouvoir faire comme si ça n’était jamais arrivé.


Mais cet enfoiré va pas manquer de me balancer demain, au bahut. Si c’est le cas, je pourrai le ridiculiser en racontant qu’il a voulu conclure en prenant mon visage comme cible à éjaculation mais que j’ai poussé une gueulante avec une esquive in extremis suivie d’un magistral coup de pied circulaire.


Mais finalement, j’en ferai rien. Ça suffira pas pour avoir les moqueurs de mon côté, d’abord. Et puis rien que l’expression « éjaculation » fera infailliblement naître des sourires de beaufs chez tous les garçons de la classe, qui feront le rapprochement avec les scènes de cul qu’ils ont vues en vidéo. L’idée qu’ils imaginent ça avec moi me rend malade. Tout autant que de me savoir imaginée livrée toute nue aux diverses tripatouilles de l’autre enfoiré. Prise en levrette, à califourchon. Saloperie.


Je sècherai les cours demain.


… Sauf que si je fais ça, j’aurai l’air de me défiler et ça, je supporte pas. J’irai donc en classe normalement. Fuir, j’aime pas ça.


Tu dis ça, ma vieille, mais c’est pas le seul truc que tu as fait, en réalité, fuir ? Fuir, fuir et au bout du compte te retrouver où ? En train de faire des saloperies débiles avec Sano dans une chambre d’hôtel ?


Pff, la pire conne dans tout ça, c’est moi.


Des filles qui ont un chagrin d’amour, je suis bien certaine que le monde en est plein. Comme il doit y en avoir un tas parmi elles qui couchent sans vraiment être amoureuses. Et dans le tas un certain nombre de malheureuses qui ont l’esprit ailleurs et se prennent une décharge dans la figure. Mon grand frère m’a dit il y a pas longtemps que la majeure partie des gains des vidéo clubs de quartier provenaient des films porno, d’où je conclus qu’un tas de gens font comme Sano, apprennent ainsi les trucs et ficelles du cul en visionnant des cassettes de cette catégorie. Si tous se livrent à une éjaculation faciale sur leur jeune partenaire, le nombre des victimes doit plutôt être faramineux. Pas croyable qu’une saleté pareille vous explose à la figure ! Trop à plaindre qu’elles sont.


Et moi aussi je suis à deux doigts de l’être, trop à plaindre. À deux doigts, oui, autant dire que je le suis. Au point que j’en suis à me prendre moi-même en pitié. Maintenant, toute la pitié que j’éprouve pour moi ne change rien au fait que ce qui m’est arrivé, je l’ai pas volé. Ce qui est fait est fait. M’apitoyer sur moi-même, voilà tout ce que je peux faire, être objet de pitié ne m’apporterait rien. D’ailleurs, personne ne peut rien faire pour moi.


C’est donc à moi de me sortir de là.


Mais comment ?


D’abord en cessant de m’apitoyer sur mon sort.


Une autre fois que celle où il m’avait parlé des cassettes de location porno, mon frère m’a dit quelque chose comme ceci : Il n’y a rien de pire que l’auto-apitoiement. On reste à déprimer, indécis, on fait du sur-place. Et il a ajouté, je me rappelle : Cela étant, le narcissisme ne vaut pas mieux. Prends le cas d’Imai Miki, tiens. Une chanteuse qui te balance des trucs comme « C’est comme je suis que je m’aime / C’est comme je suis que je veux devenir », en définitive, c’est quelqu’un qui fait tout tourner autour de sa petite personne, qui se fiche pas mal des autres. En tout cas, tous ceux qui n’ont à la bouche que « moi, je », je dis bien tous, crois-moi, y a pas pire. (Il disait cela sans même avoir jamais rencontré cette Imai Miki, ni jamais parlé avec elle, mais passons.)


Avant toute chose, donc, cesser de dire « moi, je ».


Bon. Et maintenant ?


Quoi qu’il en soit, commençons par laver notre corps souillé par cette sueur insensée et toutes les horreurs subies. Vite, un bon bain. Un quart d’heure de train au plus pour rejoindre la maison de Chôfu depuis Shinjuku, mais n’empêche que ça me paraît hyper long.




Enfin rendue à la maison, je me suis précipitée dans la salle de bains où j’ai pris une douche, mais c’était pas vraiment ça, je saurais pas dire pourquoi, je me sentais pas calmée. Je suis donc ressortie le temps de me faire couler un bon bain, après quoi je m’y suis plongée. À ce moment, une idée m’est venue, je suis ressortie et, entourée en tout et pour tout de ma serviette, j’ai grimpé au premier pour aller prendre dans ma chambre mon savon Body Shop, suis redescendue dans la salle de bains et j’ai jeté la boule verte dans la baignoire. L’odeur piquante de la lavande a envahi l’espace, pour un peu j’en aurais suffoqué : mon bain moussant n’attendait plus que moi. C’est pas que j’aime plus que ça les bains moussants et l’odeur de la lavande, mais récemment je me suis fait une thérapie à moi – les jours de déprime, rien de tel que de se sentir dans la peau d’une étrangère – et je peux vous assurer que ça fait son petit effet. Aujourd’hui, je suis ma préférée, Chastin. C’est une lycéenne suédoise qui fréquente un bahut aux États-Unis et à qui son frère aîné Olle écrit de temps en temps depuis leur village d’origine, des lettres qui disent genre « Comment se passe ta vie là-bas (Boston) ? Ici (Hadebra), les moutons nous donnent bien des soucis. Un de ces jours, je me paierai le billet pour venir te voir et on ira ensemble voir les crocodiles. C’est que j’en ai encore jamais vu, moi, des crocos, jusqu’ici. » Chastin a laissé sa lointaine Suède pour aller en Amérique, mais en fille qui sait pas ce que c’est que la timidité, elle est parfaitement à l’aise et mène sa vie comme elle l’entend, elle n’est pas complexée pour deux ronds, sait parfaitement faire la distinction entre celle qu’elle était dans son village et celle qu’elle est aujourd’hui à Boston, et donc assure un max question identité, sans jamais s’emballer outre mesure pour quoi que ce soit. De là on pourrait la trouver un poil chochotte, ma Chastin, mais si elle est d’un abord difficile, ça ne dure jamais longtemps et son caractère accommodant lui a très vite permis de se lier avec toutes sortes de gens et elle a aussi un tas d’amis, garçons et filles, qui viennent naturellement la consulter sur leurs peines de cœur, car chacun trouve qu’elle a la tête sur les épaules. En réalité, il lui arrive de se dire : Moi aussi, c’est clair, j’ai des problèmes de cœur, comme tout le monde, mais j’ai pour principe de me débrouiller toute seule et de n’en rien laisser paraître, alors je fais profiter mes amis de mes conseils, qui sont brefs et précis. Un conseil, c’est pas quelque chose de compliqué. En voici un, simple, que j’adresse à Katsura Aiko, à Tokyo, Japon : 


Aiko, tu sais, l’intimité avec quelqu’un qu’on n’aime pas ne fait qu’approfondir sa propre solitude. Cette chaleur humaine qui n’en a que l’apparence, Aiko, ne fera que te refroidir davantage. Ces prétendus rapports n’auront pour effet que de t’éloigner encore plus du monde.


Oui, c’est vrai. Quelque part, je me sens loin du monde.


Cela dit, Aiko, mieux vaut ne pas trop te prendre la tête, à penser à cette distance entre toi et le monde. Car si un itinéraire est une chose relativement précise, une distance a quelque chose d’incertain, de flou, d’éphémère.


« Un itinéraire est long, une distance éphémère », tu dis.


Mais oui, Aiko. Si tu penses à cette distance qui te sépare du monde, tu pourrais bien finir comme Noguchi ou Hasumi, te jeter dans le vide du haut d’un immeuble, ou comme Guruguru Majin1 qui a commencé par tuer des chats, des chiens, avant d’enlever les triplés de tes voisins, qui n’avaient pas un an, et de les découper en morceaux sur le bord de la rivière.


Mais je suis pas folle, moi.


Folle ou pas, là n’est pas le problème. Dis-moi      plutôt, de qui es-tu amoureuse ?


… Puisque tu me demandes qui j’aime et si tant est que le visage et le nom qui me viennent tout de suite à l’esprit sont ceux de la bonne personne, alors, eh bien, je crois que c’est Sekiya que j’aime.


Tu as donné ce nom par pur réflexe, allons. Aiko, tu t’es trop entichée de ce gars un peu plus âgé que toi quand vous étiez au collège, c’est tout.


Mais il en jetait tellement…


Ça n’a pas d’importance. À peine entré au lycée, ton gars a laissé tomber le kendo pour s’inscrire au club de tennis et, à partir de là, il s’est mis à passer ses soirées en beuveries à n’en plus finir, et on ne l’a plus revu au lycée, il s’est carrément évaporé dans la nature, l’imbécile. Avoue que ça la fout mal, que tu as été déçue. Oublie ce Sekiya. Allez, c’est qui celui que tu aimes, en réalité ?


River Phœnix, peut-être ?


Il est mort. D’ailleurs, reconnais que tu ne sais rien de lui, allons ? En fait, tu as ressenti un petit quelque chose pour lui du jour où tu as appris qu’il sortait avec une fille qui ressemblait à Martha Primpton, et ça n’est pas allé plus loin, n’est-ce pas ?


Mais les stars du showbiz, quelles qu’elles soient, on les connaît jamais vraiment bien.


Arrête avec les stars ! Je parie que parmi les garçons qui gravitent autour de toi, il y en a un dont tu es amoureuse.


Kasami ?


Ça n’a pas duré plus de deux mois.


Ishiyama ?


Vous ne faisiez que coucher, jamais vous n’êtes sortis en amoureux.


Nakagawa ?


Celui-là, quand il t’a fait sa déclaration, c’est tout juste si tu as senti ton cœur battre un peu plus vite. Et d’abord, tous ceux que tu viens de nommer sont des ex ! Allons, il y a certainement quelque chose maintenant, avoue, tu as quelqu’un. Maintenant, oui, ou jusqu’à maintenant, si tu préfères…


Sagara ?


Hé hé, Sagara…


Lui, je peux dire que j’en suis vraiment amoureuse. Des fois, il me prend des envies terribles d’être avec lui.


Mais lui aussi, tu viens de prononcer son nom en y mettant un point d’interrogation ! Je vais te dire, Aiko. De toutes les réponses que tu viens de me donner sur le mode interrogatif, il n’y en a pas une qui soit exacte. L’amour, vois-tu, est incompatible avec l’indécision. Aimer, c’est donner la bonne réponse, absolument étrangère à toute erreur. On ne se pose pas la question de savoir si c’est untel ou untel qui vous aime. Quant à savoir lequel on aime, la réponse est seule et unique, rien au monde ne peut être plus évident.


Allez, Aiko. En fait, il y a forcément un garçon que tu aimes depuis bien avant Sekiya ? Que tu ne lâcherais jamais ni pour un Kasami, ni pour un Ishiyama, ni pour un Nakagawa, ni pour un Sano ?




Ah, je te reconnais bien là, Chastin.




C’est vrai, j’avoue. Aujourd’hui, je me dis que j’avais vraiment tort (je sais pas vis-à-vis de qui, en fait, de moi peut-être ?), oui, tort, mais j’étais raide dingue, après lui comme une ventouse, tellement que ça devait rudement l’enquiquiner, lui d’abord mais pas que, tous ceux aussi qui étaient autour de nous, mais c’était plus fort que moi, et en tout cas ça fait six ans que j’aime Kaneda Yôji avec qui j’étais en primaire. Depuis, je n’ai jamais cessé d’aimer celui qui a été mon premier amour. Pardon.


Non, m’excuser ne suffit pas.


Je me laisse glisser bien profond dans le bain moussant et je soupire. L’air que j’exhale écarte en douceur les bulles qui flottent sous mon nez. Elles me laissent voir l’eau trouble dans laquelle je devine, immergés, mon ventre, mon minou et mes jambes.


Je ne peux pas me faire à l’idée que ce truc a été tripoté aujourd’hui par ce taré de Sano.


Je sens que je recommence à flipper mais juste à ce moment réapparaît Chastin qui me dit une chose importante :


Il ne faut pas te laisser abattre pour si peu, Aiko. Dans la vie, tant de gens en voient de bien pires. Et ça aurait pu t’arriver à toi aussi de connaître pire.


Oui, tu as raison.


Pas de doute, tu es vraiment forte, Chastin. Exactement la réplique que j’espérais.


C’est juste. Il aurait pu m’arriver bien plus grave. Par exemple me prendre sa gicle en pleine figure et me retrouver encore plus souillée. À la limite Sano aurait même pu me demander de le laisser jouir dans ma bouche où il me l’aurait fourrée avant de tout cracher et pour finir, gloup, gloup ! j’aurais été obligée de tout avaler. Berk ! Et même, non, j’oubliais, la cata ultime aurait été que l’enfoiré ne se retire pas et se lâche à l’intérieur, que je me retrouve enceinte. Alors là, si ç’était arrivé, je lui aurais explosé la gueule, à Sano, et j’aurais élevé mon bébé toute seule. En prison. Derrière les barreaux. Une Amazone, moi ? Je me fais fort de l’élever entre les murs d’une cellule, aussi bien qu’une prison angel tout en me battant avec mes codétenues et les gardiennes, mais, encore une fois, c’est ce qui aurait pu m’arriver de pire. D’abord, je voudrais pas aller en prison, ni y jouer à la prison angel ni y élever mon bébé chéri. 


Je dois m’estimer heureuse de pas en être passée par là.


Tant de gens en voient de toutes les couleurs dans la vie.


À ce point de mes réflexions, ce malheureux me revient une fois de plus à l’esprit. Cet homme que deux pervers tiennent enfermé dans l’obscurité de leur cave, où ils l’ont maintenu au sol pour le sodomiser à tour de rôle. C’est un Noir bien en chair qui me rappelle LL Cool J, celui qui m’a adressé la parole avant que je flanque mon kick à Sano tout à l’heure, à l’hôtel. Il vient de tirer une balle dans l’entrejambe de ses violeurs et, comme Bruce Willis lui demande : Are you OK ? il lui répond : I’m pretty fucking far from OK. « I’m pretty fucking far from OK. » Une évidence pour quelqu’un dans la bouche de qui on a fourré une drôle de boule avant de lui forcer le derrière. I’m pretty fucking far from OK. OK ? Je veux bien croire qu’il en est loin. Il me fait vraiment pitié.


Au fait, et moi ?


Je suis OK, moi ?


Ou… i.


Oui, OK.


Au moins, pour moi, on en est pas encore à I’m pretty fucking far from OK.


En attendant, que ce soit l’éjaculation faciale, la gorgée finale forcée, ou la décharge suivie de la transformation en prison angel, tout m’a été épargné.


Oui, c’est OK.


C’est sans doute pas le moment le plus franchement cool que j’ai connu dans ma vie, et pour dire la vérité, j’ai quand même le moral en berne, mais bon, ça peut aller. C’est pas encore aujourd’hui que je me laisserai abattre. Comme fille assez teubé pour coucher sans amour, je suis certainement pas la seule, et je dirais même plus, en réalité, elles sont autrement plus nombreuses que ce que je peux imaginer. Et beaucoup se tapent une décharge sur la figure, ou du foutre à avaler, quand c’est pas l’autre qui jouit sans se retirer, ou qu’elles finissent en prison angel. Quoique, non, les prison angels sont plutôt rares. Mais bon, passons. En tout cas, bien que j’aie passé un sale quart d’heure, la vérité est que ça aurait pu se terminer bien plus mal.


C’est toujours OK pour moi.


Je dois pas me laisser abattre pour si peu, ce serait pas sympa pour les prison angels.


Je fais mon mea culpa et prends la résolution de cesser une fois pour toutes de coucher avec des gars qui me sont indifférents. Je vais me trouver un nouvel amoureux. Me chercher quelqu’un d’autre.


Et pour le coup, ma fille, que ce soit une vraie résolution, plus question de céder à la tristesse si tu n’en trouves pas, si aucun nouveau ne se présente, et de rebaiser avec le premier enfoiré venu ! Ne te contente plus de prendre résolution sur résolution. À toi de ne plus refaire la même idiotie.


Ahaaa.


N’empêche, si seulement Yôji voulait bien baiser… je viens de dire haut et fort. Ce véritable cri du cœur se répercute dans la salle de bains. Prise de honte, je glisse sur les fesses pour m’enfoncer jusqu’aux épaules et plonge mon visage dans la mousse, où les mots qui me viennent ensuite – Ah, j’ai tellement d’envie de baiser avec lui, je tiens plus ! – restent prisonniers.




Ressortie de la salle de bains, j’ai mis un T-shirt et un bermuda propres, enroulé une serviette autour de ma tête pour gagner ma chambre où j’ai pris Pulp Fiction dans le coin brochures de l’étagère, que j’ai feuilleté pour vérifier qui était ce malheureux Noir que les circonstances contraignent à dire « I’m fucking far from OK ». Il ne s’agissait pas de LL Cool J. C’était Ving Rhames. Je me disais bien. Dans mon esprit, LL Cool J était un rappeur. Mais, tiens ? Lui aussi il a bien joué au ciné, non ? Dans quoi déjà ? Est-ce que je confondrais encore ? Les Noirs, j’ai du mal à les distinguer entre eux. Déjà que j’ai bien du mal à faire la différence avec mes amoureux… Que voulez-vous que j’y fasse ?


Mais si tu peux y faire. Du nerf, punaise ! Franchement, quoi !




- 2 -




En primaire, on avait dans la classe un garçon du nom de Nizaki Takashi, doué pour tout, mais affreux gamin avec des tendances sadiques toujours à persécuter les autres, avec un côté imprévisible, à qui il arrivait comme une envie de brimer ou de tourner le dos au copain avec qui il jouait encore la veille, et ça pour son plus grand plaisir, on aurait dit. Personne dans la classe ne savait trop quelle attitude avoir avec ce garçon qui travaillait bien, était bon en sport et avait la langue bien pendue, car il avait quelque chose d’inquiétant, on pouvait se retrouver à être son meilleur ami ou détesté sans comprendre le pourquoi du comment. Bref, on avait fini par le mettre à l’écart de la classe, genre il est trop bizarre. Malgré ça, il s’est trouvé que, un jour qu’un élève de la classe voisine, Urayasu Masaki, était en train de le boxer et un copain de cet Urayasu est intervenu pour l’arrêter. Le garçon en question s’appelait Kaneda Yôji.


Avec son corps bien en chair et tout en muscles, Urayasu ne faisait pas douze ans, il avait des pectoraux qui semblaient naturellement saillants, et ses coups portaient avec une force que ceux de Nizaki n’avaient pas. Paf ! Paf ! Il frappait uniquement au visage. À mon avis, c’est probablement que dans son for intérieur, ou alors dans son inconscient, il n’appréciait pas que Nizaki ait une assez belle gueule. Chacune de ses gifle d’Uruyasu faisait valdinguer sa tête, d’un côté, de l’autre, elle pivotait et entraînait dans le mouvement ses longs cheveux raides. La querelle avait éclaté dans le couloir après la fin des cours, et moi et la classe entière on les entourait sans que quiconque fasse un geste pour les séparer. Faut croire que les autres pensaient la même chose que moi : Hé, ça suffit, laisse-le maintenant. Il t’a emmerdé, d’accord mais après tout, il a fait que te mettre en quarantaine, c’est pas un brutal, à la base. Pourtant, vu que personne, en fait, ne levait le petit doigt, j’en ai conclu que les autres devaient se dire : Ouais, après tout, il a dû le mériter, ou : C’est vrai aussi, Nizaki est allé un peu trop loin. C’était aussi mon avis. Je veux dire, on ne savait pourquoi il s’en était pris à Uruyasu. En tout cas, Nizaki, lui, n’était pas violent. Au bout de peut-être une minute pendant laquelle Urayasu s’est littéralement déchaîné sur lui, il m’a paru avoir les yeux injectés de sang et je me suis dit à moi-même : Ah, ça craint, Urayasu. Il risque de perdre la vue si tu continues ! Avant de découvrir que Nizaki s’était mis à pleurer. Sous nos yeux à tous. C’était bien la première fois que je le voyais pleurer. Et tous les autres étaient dans mon cas, je le jurerais.


Ils le regardaient comme qui dirait estomaqués. On a entendu une sorte de sifflement qui venait de son nez quand il inspirait, un sifflement qui s’est ensuite entrecoupé et est devenu une succession de souffles brefs, convulsifs, émis au rythme des tremblements de ses épaules. Une expiration courte suivie de nouveaux sifflements syncopés, tandis que son ventre était secoué de crispations nerveuses : visiblement, il avait de la peine à respirer. Mince alors ! Nizaki qui chiale comme un bébé ! Ah, il est bien, lui ! La tronche ! Si c’est pour chialer parce qu’il s’est fait boxer, il avait qu’à pas commencer, je me suis dit. Ah ben ça… j’ai entendu Kan’chan et Shima, à côté de moi, apitoyées par le visage inondé de larmes de Nizaki… enfin, je dirai plutôt qu’elles se sont tout aussitôt et brutalement enflammées : Ça suffit, arrête ! Pour ma part, je ne tenais pas à être comptée au nombre de ces enragées qui savaient pas ce qu’elles voulaient, moi qui, l’instant d’avant, pensais encore : C’est bon, quoi, stop ! Un réflexe m’a fait virer à 180 degrés et je me suis dit : L’occasion est trop belle, faut que je voie ça. Vas-y, fais-le chialer tant qu’il peut, que j’assiste à la fin déchirante du règne de ce lamentable morveux de Nizaki avec ses grands airs. Mon pôv Nizaki, snif, snif, t’as l’air triste, snif. Sans blague, t’es bien triste. Tu dois te demander quelle tête faire maintenant pour venir à l’école, pas vrai ? Ô, je te plains, mon pôv, snif.


Comme j’y comptais bien, et j’en étais presque à jubiler, Urayasu a continué à prendre pour punching-ball la tête de Nizaki toujours en larmes. Pas la moindre pitié, le gars. Je ne savais pas ce qui s’était passé, mais en tout cas, Urayasu semblait bien décidé à filer une raclée définitive à l’autre. Même ceux qui criaient pour qu’il stoppe avaient maintenant mis une sourdine, impressionnés à la vue de la crise hyper grave qu’Urayasu était en train de piquer. Il fichait la frousse. Nizaki, lui, c’était marrant de le voir comme ça à son désavantage.


À ce moment, un garçon – taille et corpulence quelconques, polo bleu – s’est interposé.


— Arrête donc, Ura’chi ! Ça commence à bien faire, non ?


— Laisse, Kane. Il est pas du genre à piger même quand on le fait chialer.


— Ben, s’il est pas du genre à piger quand on le fait chialer, comme tu dis, c’est pas en tapant dessus qu’il pigera mieux, tu crois pas ?


— Je vais le boxer quand même, il finira bien par piger.


— Tout doux, merde. Arrête, je te dis, Ura’chi. Quand ça marche pas d’une façon, faut en essayer une autre. Ça suffit, quoi. C’est con ce que tu fais là.


— C’est vrai que c’est con, je sais bien.


— Allez, pousse-toi un peu de là, bon sang.


Urayasu s’est détaché de Nizaki sur lequel il était à cheval ; le garçon au polo bleu lui a donné une petite tape sur l’épaule et lui a demandé : 


— C’est crevant de boxer un mec, pas vrai ? Tiens ? T’es pas blessé aux mains ? 


Urayasu a eu un sursaut et regardé ses poings. Il avait les articulations des deux mains écorchées et rougies.


— Oups, mais ouais en fait ! Il a fait, l’air de se marrer.


Après cela, le garçon au polo bleu lui a conseillé : 


— Mieux vaut éviter d’aller à l’infirmerie, on saurait tout de suite que tu t’es battu. Va donc d’abord te laver les pattes.


Il s’est éloigné et alors l’autre a tendu la main à Nizaki allongé sur le parquet en train de sangloter.


Une belle main fine aux doigts effilés, tout en longueur.


Je me rappelle encore clairement l’impression de grande finesse que dégageaient ce coude et ce poignet. C’était un bras droit tout en douceur, pas comme ceux, mastocs, d’Urayasu. J’y ai vu une sorte de garde-fou anti-je ne sais quoi de néfaste ou une passerelle qui s’ouvrait sur le bonheur.


Nizaki, qui n’avait eu que la punition qu’il méritait, pleurait, affalé sur le plancher, en protégeant sa tête de ses bras ; il a décoché un coup de pied dans cette main qu’on lui tendait.


— Fais pas chier ! Fous-moi la paix ! Qu’est-ce qu’y a ?


 À quoi polo bleu a répondu :


— L’amour, tiens.




Kaneda Yôji n’en ratait jamais une pour faire l’idiot ; comment dire ? oui, c’était un vrai clown. D’après ma bonne copine Kan’chan, au voyage scolaire de troisième année de primaire, pour rigoler avec des copains, il avait pissé par la fenêtre de l’autocar (après, c’est vrai qu’il n’y avait personne en dessous et qu’on n’était pas non plus en train de rouler). À la fête sportive, en CM2, sous prétexte de se donner un handicap, il avait couru le relais 4 x 100 mètres avec à la main une raquette de badminton (au 100 mètres individuel, ça ne l’avait pas empêché de finir premier, mais là, témoin et raquette à chaque main, il avait d’abord dépassé un concurrent mais s’était emmêlé les jambes dans la raquette, avait ramassé une belle gamelle, et l’équipe avait perdu). Et cette fois encore, ces mots : « L’amour, tiens », il les avait fait suivre d’un truc vaseux, « L’amour sauvera la terre »2, mais ces deux lettres A-I — amour, c’était la première fois que je les entendais prononcer en dehors de cette syllabe en tête de mon prénom et je me suis sentie soudain toute bête. Je me suis reproché d’être restée là en spectatrice amusée, devant Nizaki qui se faisait tabasser. Les coups, c’est douloureux, d’une, et de deux, se faire taper dessus en public est traumatisant. C’est une évidence pour n’importe qui et, normalement, j’aurais dû tout de suite faire quelque chose, comme crier : Arrête ! à Urayasu en train de taper Nizaki. Au lieu de penser cette connerie : Je tiens pas à ce qu’on me prenne pour une « groupie à Nizaki », j’aurais dû exprimer sans hésiter, haut et clair, l’idée qui m’était venue à l’esprit : Tu crois pas qu’il serait temps d’arrêter, non ? Moi dont le prénom signifie « l’enfant de l’amour », je n’ai rien de ce qui y ressemble, à l’amour, et je suis bien incapable de sauver la Terre. Telle que je suis là. 


Brusquement, je n’ai plus pu tenir en place et je me suis éloignée de Nizaki et du garçon au polo bleu. Quant à Kan’chan et Shima, elles sont restées scotchées à Nizaki, à vibrer pour lui.


Je partais en direction des lavabos quand j’ai vu revenir Urayasu et un copain à lui. Il avait les mains mouillées et la peau écorchée et rouge. Ça faisait pitié à voir. « Aïe ! Ça pique, merde », a dit Urayasu. Là, sans y penser, je l’ai regardé, l’air de me ficher de lui, mais je me suis ravisée et me suis adressée un nouveau blâme. Ah ! ça te va bien, tiens, de rigoler ! Lui, au moins, il avait un motif pour taper Nizaki, la colère, alors que toi, dis voir, est-ce que t’en avais un pour rester en spectatrice comme tu l’as fait ?


Nizaki ne m’inspirait qu’indifférence. Il ne prenait pour cible que les garçons. Peut-être plutôt beau gosse mais c’était pas mon type, ses brimades étaient organisées au quart de poil, et du genre vicelard, mais bon, c’était pas la brute que les autres se figuraient. Les vrais salauds font bien pire. Dans ces conditions, comment expliquer que je l’aie abandonné à son sort, que je l’aie regardé passivement se faire boxer ?


Sûr que je le persécutais. Dans mon for intérieur, je veux dire.


Je le persécutais sans raison particulière et, à la limite, je dirais que c’était venu comme ça. Le gars ne faisait que brimer les autres, à lui rien n’arrivait, du coup j’avais trouvé l’occasion rêvée. Ah, je me suis dit, son tour est venu. À chacun son tour d’être brimé. Moi aussi, tiens, début CM2, je m’étais retrouvée du jour au lendemain rejetée par la classe entière. J’ignorais quelle en était la raison mais je suppose qu’il ne faut pas chercher de sens ou de raison aux brimades. On y passe tous un jour. Alors, sûr que je m’étais dit confusément que son tour à lui, à Nizaki, était arrivé.


N’empêche, pourquoi harcèle-t-on les gens ?


Pour moi, c’est qu’on manque d’amour.


Mais qui en manque ?


Moi ?


Les autres ?


La société entière ?




Manque d’amour, admettons, mais pour qui ?


Pour moi ?


Pour les autres ?


Pour la société ?


Ou alors pour Nizaki, justement ?




Aucune idée.


Et je suis toujours pas plus avancée.


Le soir du jour où j’ai remarqué Kaneda Yôji pour la première fois, je suis rentrée, j’ai dîné, pris mon bain et regardé la télé, puis j’ai jeté sur mon journal les mots que je n’avais cessé de ruminer jusque-là.




« On manque d’amour, c’est clair. »




Mais « on » c’est qui ? Et de l’amour pour qui ?


Aucune idée. Et je suis toujours pas plus avancée.


L’essentiel, c’est que ça m’avait donné l’occasion de découvrir Kaneda Yôji et, de là, de réfléchir à ce qu’est l’amour, et que ce long bras blanc et fuselé que le polo bleu tendait à Nizaki effondré sur le plancher et pleurant devant tous, je me le sois rappelé parfaitement.




Et pourtant, j’en ai eu du mal à me dire de lui : Ah, je l’aime, j’en suis folle, folle dingue !


Je l’ai dit tout à l’heure : Kaneda Yôji était un clown, tout le temps à se livrer à des facéties à la con, pour tout dire carrément barge, le genre qu’une jeune fille de 6e qui découvre tout à coup la puberté hésite à prendre pour « objet d’amour ». Et pour cause. Depuis la séance de punching-ball sur Nizaki, je ne l’avais vu faire que des âneries. Comme faire demi-tour pendant une partie de foot dans le gymnase et marquer exprès contre son camp puis, poursuivi par ses coéquipiers, grimper – faut pas me demander comment – sur le toit du bâtiment et ensuite se faire engueuler par le prof ; ou comme, en voyage scolaire à Nara, essayer de faire monter un daim du parc dans l’autocar et, notre prof l’ayant vu, être obligé de courir après le bus sur une centaine de mètres avant de se voir autorisé à monter ; ou encore comme la fois où les profs les avaient surpris, lui et quelques autres, à s’amuser à se barbouiller la figure et qu’ils avaient dû rester plantés dans le couloir comme ça, même pendant la récré, et j’avais alors découvert sur son front à lui « WC » et sur ses joues « NOUILLES PE YOUNG » et « NAGOYA ».


Vraiment grave, le mec.


Comment donc mon petit cœur aurait-il pu s’emballer alors que j’étais maintenant lectrice de magazines féminins, que je m’étais mise à me raser les aisselles et les jambes, à m’épiler les sourcils et le duvet ?


N’empêche, moi qui l’ignorais complètement, malgré toutes ces âneries, je m’intéressais maintenant de plus près à Kaneda Yôji. Et, de fait, je me suis mise à le chercher des yeux chaque fois que je sortais de classe aux récrés, aux séances de ménage, à l’arrivée et au départ de l’école.


Pour autant, niveau affectif, ça n’allait pas au-delà d’une subtile envie de sourire à l’idée qu’il était encore en train de faire le clown quelque part et, sachant que j’avais bien des chances que mon vœu soit exaucé, je redoublais de vigilance.

